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r\ L'ART DE RECEVOIR

«J'aimerais tant revoir les de H... soupire Madame
Durand, mais je ne sais pas si j'ose les inviter; je ne
pourrai jamais leur offrir un repas comme celui que
nous avons pris chez eux...»

«Voilä les Durand qui nous invitent, declare
Madame de H... J'ai tant de plaisir ä les voir, mais j'en
aurais bien plus s'ils ne se croyaient pas obliges de
faire tant de complications...»

O simplicity d'esprit, que de miracles tu pourrais
accomplir, la comme ailleurs!

L'art de recevoir?
Somme toute, c'est l'art de donner. Un art bien

feminin. Pourquoi le compromettons-nous si souvent,
en l'encombrant d'un amas de conventions, de prejuges
et de complexes?

Ce n'est pas tant ce qu'on donne qui importe, mais
la maniere dont on l'offre: le goüt et l'imagination
qu'on a mis ä preparer un repas ou une modeste reception;

une certaine touche personnelle de fantaisie; sur-
tout, l'atmosphere qu'on sait creer pour l'ami ou pour
le «passant...»

Pourquoi se priver de contacts bienfaisants, en-
richissants, sous pretexte «qu'on n'a pas les moyens»
de faire les choses en grand? Pourquoi ne pas faire
confiance ä ceux qu'on voudrait recevoir, et penser
qu'ils sont plus sensibles ä un accueil chaleureux,
prepare avec amour, avec les moyens dont on dispose
plutöt qu'ä un menu somptueux?

Dans une ville lointaine, je me suis vue un jour
appelee ä inviter un jeune attache d'ambassade, com-
patriote habitue aux repas sensationnels du meilleur
club de l'endroit. Que lui offrir? Dans ma perplexite,
j'ai fini, tout simplement, par lui poser la question:
«Qu'est-ce qui vous ferait plaisir? — Ah! si seulement
vous vouliez me faire du rösti et du cafe au lait!»

Quand nous etions enfants, nous jouions ä un jeu
qui consistait ä evoquer une personne X..., en la com-
parant ä une fleur, un arbre ou un paysage... On peut
jouer au meme jeu, en pensant ä l'höte qu'on regoit
pour la premiere fois. Que peut-il bien aimer? Et on
peut se souvenir, pour la prochaine fois, de telle
preference, marquee discretement. On peut lui donner,
comme ä mon jeune Bälois, un plat qui lui rappelle le
pays ou il n'est pas retourne depuis longtemps...
La Conversation

C'est devenu un lieu commun de declarer que c'est
«un art qui se perd». Mais comme c'est desolant! Est-ce
dü ä la vie que nous menons, au rythme trepidant
d'une existence dans laquelle on se croit touj ours oblige
de faire quelque chose... ou l'on n'a plus le goüt des

joutes desinteressees de 1'esprit?
C'est un art, qui demande certes de l'intelligence;

mais qui demande surtout de l'intuition et de l'altru-
isme. Nous sommes si disposes ä parier de ce qui nous
interesse nous-memes, au lieu de chercher ce qui peut
interesser les autres. Le medecin qui est plonge dans
des recherches scientifiques sera peut-etre heureux

Par Dura Rourquin

d'en parier avec d'autres, meme peu verses dans ces

questions; peut-etre aura-t-il au contraire envie de

parier d'autre chose... Dans tous les cas, il remportera
une impression desagreable d'une soiree au cours de
laquelle on aura chercher ä le «pomper» sur tel ou tel
traitement ä la mode, et qui aura pris la tournure
d'une consultation forcee.

«Elargis l'espace de ta tente...»

Heureux les enfants qui savent que leurs amis
seront toujours accueillis «ä la maison...» Heureux le
foyer dans lequel on n'est pas replie sur soi-meme,
mais ouvert aux influences enrichissantes du large!

Certes, la vie ne permet pas toujours de donner ä

l'hospitalite la place que l'on voudrait, dans le train-
train quotidien. Un reverend anglais, plein d'humour,
disait un jour: «Les Genevois sont charmants. Surtout
la premiere fois qu'on les voit. lis vous disent alors la
joie immense qu'ils ont eue ä vous rencontrer, et vous
quittent en disant: «A bientöt, il faut absolument que
»vous veniez prendre un repas ä la maison. Nous allons
»vous telephoner un de ces jours... Apres quoi, on n'en-
»tend plus jamais parier d'eux...»

Admettons qu'il y ait eu une part de boutade dans
cette affirmation! Mais profitons-en peut-etre quand
meme pour ouvrir nos portes un peu plus grandes:
non pas seulement aux etrangers, mais aux isoles, aux
amis de nos maris, de nos enfants, ä ce «prochain» qui
nous est confie, et que nous avons un peu laisse
tomber...

LES «FAITS-DIVERS» ET LA SOCIETE
Un drame a defraye, au debut d'aoüt, la chronique

romande. Un drame sordide et affreux — un jeune
homme a paye de sa vie le geste meurtrier d'une brute
et une famille a vu brüler criminellement sa ferme
avec tous ses biens. Pendant plus de huit jours le
criminel et incendiaire en fuite a tenu en haleine
policiers, journalistes et curieux.

Une partie de la presse quotidienne a tenu ä conter
jour apres jour le pourchas de l'assassin et ä multiplier

les reportages d' «envoyes speciaux». On pouvait
entendre qu'il falliit renseigner le public alerte. Mais
on aurait aime voir epargner bien des details dont
I'inutilite, helas, allait de pair avec le mauvais gout.
Et l'arrestation sans peril ni fracas du criminel a

declenche, eile, un veritable «bouquet» d'articles et de

photographies dont I'imbecilite fonciere depassait les
limites de la bienseance et de la morale tout court. La
radio d'ailleurs n'est pas restee sans reproche et a

ajoute ä ce concert un reportage pour le moins inutile.
II faut regretter de tels abus, et la scandaleuse

pature Offerte ä la curiosite plus que deplaisante de

certain public. Et il faut feliciter les journaux qui ont
su ne pas ceder ä l'entrainement d'une douteuse
concurrence. Tout en regrettant qu'aucune loi, et qu'aucun
reglement interieur surtout, ne viennent obliger la
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Les touristes arrivant ä Rome du Nord par
la Via Flaminia s'etonnent de voir, voisinant
avec les belles constructions des quartiers ex-
centriques, des baraques sordides, improvisees
avec des planches pourries, du fer rouille, des
bidons et des boites de conserves, ou encore de
decouvrir, sur le flanc en tuf calcaire du
«Monte Parioli» qui domine la large avenue,
face ä des rangees de beaux immeubles
modernes, des cavernes de troglodytes: un trou
dans la falaise ferme d'une porte chapardee
quelque part, un autre trou par lequel sort un
vieux tuyau de cheminee, des hardes sechant
au soleil. Des hommes habitent la.

Ces memes touristes, se promenant au milieu
des ruines de l'ancienne Rome du cote du Coli-
see, de la «Passegiata Archeologica», voire
meme au pied du Capitole, peuvent apercevoir
soudain au-delä de barreaux ou de quelque
vitrage de fortune, peut-etre simplement der-

' 'V'' '

.TTTLLtüJstil \

mm mM

presse entiere ä garder en de tels domaines une mesure
hautement souhaitable.

Qu'il soit inutile et meme dangereux d'aller donner
des aliments ä la mauvaise psychose de foule que
declenchent inevitablement des drames sanglants, un
autre fait divers en a apporte la preuve quelques jours
plus tard. La presse etrangere et suisse a fait grand
bruit aussi, dans le meme temps que la lächete de trop
de gens laissait courir le meurtrier de Bionnens, d'un
autre et ignoble drame dont ont ete victimes en France
trois malheureux touristes anglais. L'exemple a, cette
fois, ete contagieux, puisqu'un detraque de 20 ans —
il est difficile du moins d'expliquer autrement son
initiative — a assailli quelques jours plus tard et dans
des conditions quasi semblables ä Celles que l'on peut
presumer du meurtre des trois Anglais, d'autres
touristes, britanniques eux aussi, qui campaient paisible-
ment chez nous, les menagant de son fusil arme.

Un homme politique, jadis, avait interdit aux
journaux de son pays de commenter en plus de quelques
lignes les faits-divers et les crimes. Je pense qu'il avait
agi sagement et que j'aimerais voir chez nous une
auto-censure de la presse empecher ä l'avenir de tels
debordements d'insanites dont l'influence sur des lec-
teurs ä 1'esprit faible ou desaxe ne peut etre que
redoutable. M.-M. T.

riere un rideau douteux, de pauvres gens cam-
pes tant bien que mal dans les ruines ou dans
une grotte naturelle. L'endroit, certes, ne
manque pas de pittoresque. Des buissons fleuris,
des pins parasols, des plate-bandes aux vives
couleurs ajoutent le charme de la nature ä la
beaute des arcs et des colonnes, des statues et
des murs romains.

Mais si l'on approche de ces demeures, l'an-
goisse etreint le coeur. Ces pauvres gens,
hommes, femmes, enfants, et des chiens parfois,
vivent pele-mele, entasses dans un unique
local ou ils doivent travailler, manger, dormir...
La maladie, les vices, guettent ces malheureux
obliges de vivre dans la promiscuite, la salete
et le desordre de ces tanieres privees des
elements essentiels ä l'existence, l'air et le soleil.
L'eau suinte constamment des voütes, jaillit du
sol ou filtre des parois disjointes. Lorsque le
soleil descend sur l'horizon, ce ne sont jusqu'ä
la prochaine aube, pour ces etres qui ne pos-
sedent ni electricite ni chauffage, que tenebres
obsedantes, ä peine rompues, et encore, par la
faible lumiere d'une bougie.

Des families dans des tanieres

Quoi, dira-t-on? En plein XXe siecle, en
pleine civilisation, au coeur d'une metropole,
doit-on voir des hommes plus mal loges que des
betes? Si l'homme a le droit de vivre en homme,
n'a-t-il pas le droit en premier lieu de posseder
un toit, sous lequel s'abriter avec les siens? He-
las! Que les mots de civilisation et de justice
sociale nous paraissent vains quand on songe
que c'est en leur nom qu'on accomplit tant de
crimes et de destructions...! Car un tel spectacle
qui, heureusement, s'offre de moins en moins
aux visiteurs de la Ville eternelle, est une
consequence de la guerre et des maux qu'elle a

engendres.
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Des foules de sinistres sont venus habiter Rome

La population de Rome s'eleve actuellement
ä un million huit cent mille habitants. Une
augmentation aussi rapide est due en bonne
partie ä l'afflux des families qui, attirees par le
mirage de la capitale, sont accourues de tous les
coins de la peninsule, notamment du Sud, mües
par l'espoir d'y trouver du travail, et la fortune.
Mais, ä ces nouveaux arrivants, il faut ajouter
les nombreux rescapes des regions bombardees.
Qu'ils aient eu leurs maisons detruites ou que ce
soit pour d'autres motifs, beaucoup de ces der-
niers n'ont pas regagne apres l'armistice leurs
lieux d'origine. Iis sont demeures ä Rome. Or le
nombre des locaux habitables n'est pas en
proportion de la quantite des habitants, si l'on tient
compte surtout de tous les Ministeres et des in-
nombrables bureaux qui ont leur siege dans la
grand'ville. Le phenomene n'est pas neuf, de
tous temps Rome a connu la crise des logements.
Mais, apres la guerre, loin de diminuer, la penu-
rie est devenue plus grave encore. Faute de
materiel, le rythme des constructions a ralenti,
l'augmentation des prix des matieres premieres
rend d'ailleurs les nouveaux logis presque partout

inaccessibles aux petites bourses.

Une belle initiative privee

C'est pourquoi des hommes de bonne volonte,
desireux de venir en aide ä ces malheureux, et
de parer du moins aux cas les plus urgents et
les plus pitoyables, ont eu l'idee de bätir pour
eux un village aux portes de Rome. La
commune a offert un immense terrain sur la route
qui conduit de la Basilique de Saint-Paul aux
riants rivages d'Ostie, au milieu de prairies et
de bosquets, dans un endroit que le voisinage de
la mer et de son atmosphere purifiante et iodee
rend des plus salubres.

L'initiative de cette entreprise revient ä un
petit groupe de particuliers aussi devoues que
desinteresses auxquels s'ajouterent, tout aussi

desinteresses, les architectes et les ingenieurs
qui realiserent le projet. Les fonds ne pro-
viennent, pour l'instant, que de la generosite
privee ou de quelques banques. Sa Saintete
Pie XII a bien voulu donner ä l'initiative un
signe tangible de son approbation enthousiaste
en versant, la premiere, cinquante millions de
lires qui permirent d'entreprendre aussitöt la
construction des premiers bätiments.

Un village modele

Le plan du village est simple, mais il est
rationnel. Au centre, donnant sur une place,
entouree de magasins, sera bätie, aux frais du
Vicariat, l'eglise du nouveau village. A cote un
marche couvert trouvera sa place. On erigera
l'ecole au milieu d'un jardin. Dans les rues des-
servant les differents quartiers commencent ä

s'ouvrir les premieres boutiques. On a prevu

n va abandonner le taudis qui servait d'abri ä la famille.
'oublions surtout rien!

Enfants et bagages s'entassent sur le camion. En route vers le
nouveau logis!

aussi l'amenagement d'un pare public, d'un
stade et d'un centre d'assistance.

Les maisons, de maconnerie, toutes de

meme style sobre mais elegant, sont ä deux
etages et comprennent quatre appartements
chacune, ä une, deux et trois pieces, avec une
petite cuisine, une salle de bains et un balcon
couvert. Chaque appartement, desservi par un
escalier particulier, possede un jardin potager
de deux cent cinquante metres carres ou l'on
peut amenager un poulailler. Les appartements
demeurent propriete de la commune. Leur loyer
est tres modeste, huit cent ä quatre mille lires
par mois selon le nombre de pieces. Une fois
acheve, le village comprendra une centaine de
maisons permettant de loger quatre cents
families, soit environ trois mille personnes. Plus
d'un tiers de ces maisons sont dejä terminees et
habitees aujourd'hui.

Mais chaque logement coüte un million de
lires, et chaque maisonnette en coüte cinq. Aussi
se voit-on oblige de faire appel ä la charite
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chretienne de tout le monde, et sous toutes les
formes imaginables. Aux producteurs, par
exemple, on demande de fournir benevolement
des materiaux de construction: bois, fer, ciment,
briques, plomb, etc. Aux artisans de donner leur
main-d'oeuvre. Aux autres une obole, quelle
qu'elle soit, selon que chacun peut. Grace ä tous
ces bienfaisants apports l'on pourra peu ä peu
agrandir le village et y accueillir un nombre
toujours plus grand de ces desherites, les sau-
vant ainsi, sous la protection de Saint Francois
patron et parrain du village, de la pire de-
cheance. Car la maison est le plus grand don
que l'on puisse recevoir de la Providence, le don
materiel qui mieux que tout autre est une aide
et un reconfort ä 1'homme dans sa lutte pour
l'existence.

vS-*-" "7. ^ f „

Grace ä de genereux appuis, la famille a trouve
neuf et confortable, au village de Saint-Frangois.

Le (leveloppeiiient des cours de «Soins an foyer»
UN PROGRAMME CROIX-ROUGE

Depuis de nombreuses annees, la diffusion
des principes d'hygiene est comprise dans le
programme regulier de toutes les Societes nationales

de la Croix-Rouge membres de la Ligue.
Les circonstances traversees par certaines
d'entre elles les ont amenees ä enseigner ä la
population l'art de se suffire ä elle-meme. Un
peu partout, les hopitaux doivent refuser des
malades faute de place, tandis que la penurie du
personnel infirmier se fait sentir dans le monde
entier, affectant les hopitaux et les particuliers.
Cette situation a favorise la generalisation des
soins ä domicile, dans laquelle le developpe-
ment de la medecine psycho-somatique a egale-
ment joue un role important puisqu'elle a revele
l'influence favorable exercee sur la guerison par
les soins et l'attention dont le malade est en-
toure dans son propre milieu familial.

Les cours de soins au foyer mis au point par
la Croix-Rouge americaine, fruit de quelque
quarante annees d'experience, ont tout d'abord
ete diffuses ä l'interieur des Etats-Unis, oü
presque tous les Comites locaux — au nombre
de 3700 — les ont portes ä leur programme.
Depuis 1909, plus de trois millions de certificats
ont ete delivres; en 1950, 4716 monitrices ont
recu leur diplöme el 180 000 eleves ont suivi le
cours avec succes.

D'autre part, les nombreuses infirmieres et
assistantes sociales, provenant de toutes les
parties du monde, qui ont beneficie ces der-
nieres annees de bourses de la Croix-Rouge
americaine pour faire des etudes aux Etats-Unis,
ont eu l'occasion de se familiariser avec le pro¬

gramme des soins au foyer de cette Societe.
Plusieurs d'entre elles l'ont introduit ensuite
dans leur pays. Les methodes d'enseignement
utilisees par la Croix-Rouge americaine se reve-
lerent partout applicables telles quelles. La
matiere enseignee dut par contre etre adaptee
dans une certaine mesure aux necessites de

chaque pays et ä leurs conditions sociales
diverses.

Une adaptation necessaire pour chaque pays

II a fallu tenir compte egalement des conditions

geographiques, sociologiques, economiques
et culturelles, et modifier ici et lä la duree de

l'enseignement (dans un cas, les cours com-
portent 12 legons de deux heures au lieu de six
lecons, de maniere ä s'etendre tout au long d'un
semestre d'hiver). II a fallu encore respecter
certaines croyances, telle celle, par exemple, qui
veut qu'un parapluie ouvert dans une chambre
soit presage de malheur — ä plus forte raison
dans une chambre de malade — et renoncer,
dans ce cas, ä la demonstration par ce moyen
d'un inhalateur improvise!

II a fallu, en outre, tenir compte, dans la

preparation des monitrices, de certaines particu-
larites du caractere national. Dans tel pays,
l'enseignement pratique demandera plus de temps;
ailleurs, la theorie sera si rapidement assimilee

qu'il sera difficile de maintenir sans cesse la
relation indispensable qui doit exister entre les

deux parties de l'enseignement. Parfois, le
travail meticuleux dont on cherche ä inculquer les

principes aux participantes s'accorde mal avec la

23


	Une utile réalisation sociale

